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gouvernement,et- que tout homme fût laissé 1 ses passions individuelles, à son
instinct, à ses c nvictions, ù.son caprice, scrait-il libre à la gloricuse image
de son créateur ? Est-ce que l'un ne cherchera pas à gagner quelque avan-
tace sur l'autre . L, qui le protégera'? pas le gouvernement lui-
mrnme et les lois qui protègent ces hommes dans le temps nmème qu'ils cher-
chent à avilir les lois eLle gouvernement,-et qui nous défetdent nous-mé-
mes contre'les radicaistes quand nous defendons les lois et le bon ordre.

Supposens encore que les radicalistes réussissent ai.détruire le ministère
eccésiastique,.cn détruisant PEglise, et en tirant. tout entrer dans un parfait
chaos moral et religicux. qu'y gagneront-ils encore ?- Est-ce-qu'il n'y a point
de crime dans le crur humain qui n'y soit point mis par 1'glise et les pré-
tres 7- Sont-ce lcs p:rtres et PEglise qui ont planté dans nos c.eurs toutes ces
pasions v-indicatives. notre amour propre, notre amour du monde, nos torts
et nos outrages les uns contre les autres? Ce serait folio.que de le prétendre.
Aboli~sö donc. P'gise et la prêtrisect la ceuse de tous ces maux restera toui-
jou,-s la mr.-me ; nous(1 aurons toujours au-dedans de nous le péché originc/,
la corruptioi treterue. et la concupiscence qui causent tous les maux dont
lihonme so plaint etxquelt il est sujet. -ins'donc si l'individu a droit de
rnetr de eôt PEtat et ELhse. sur sa.propre -responsabilité,.il n'y gagnera
rien, et ne trouvem pas sa condition meilleure qu'auparavant. - -

pêcher le.mal. partout et de quelque manière.qu'il existe, mais par des 7moy-
cns ?Jeiimes et quels sont ces moyens legitimes ? ce n'est pas à lindividu
d'en juger. Nous devons tous, depuis le plus grand jusqu'au plus petit. obéis-
tan:: à l'atorité: i l'état en matière civile, et à P iElise, autorisée a parler
a.u no: tde J. .C., en matière religieuse . et je n'ai aucun droit d'employer
des méthodes ou..dos moyens de redresser les torts, ou de travailier à fhire des
am-liorations qu'en me soumettant à leur autorité.

epend;ant plusieurs de ceux qui ne sont point radicalistes, auront de la
p'eine · se "re.ndro cette conclusion. La vérit-.est, et il n'y a pas besoin de
chercher à le déguiscr, que le radicalisme est la foi commune de ce pave,
pusée à ses derniers excès. Dcs milliers et des milliers, qui condamnent.

aIa les termes les moins équivoques, Garrison,. Rogeis,. Foster, A bby Fol-
so:v. c'.tous lIurs amis et associos intimes, reçoivent et dfendent. les pre-
niecs. d'où ces philosophes tirent leurs conclusions icelques en faveur de
lgurs opinons Lrutales. En , politique la plus grande partie de nos paysans
approuvent le droit sacré de la révolution, et- nrétendcat que le gouverne-
nent tire toute Sa force du consentement des cotîvernés. En relicnn, pres-
quiae chacun de nous :,en tient au droit du jucement privé.; que chaque in-
dividu. en murale commrue on politique, est libre de choisir sa religion. Sans
doute dans la pratique nous nions ces principes, sans doute nous re:stntus à
leur application pratique ; mais elles nen sont pas moins la foi solennelle et
reconnue du nays ; ct aucun. homme ne peut - conserver saplace dans n.o:rs
communauté en mettant on qustin leur solidité théorique. En reconnais-
sant Yindividualisne en rel:gion, et q uaunuvernement ne peut com-
mander sans le conFentemout des ouvernus. avec le droit de. faire de la ré-
vol:e en politique, nous délions aucaun homme, qui veut la raisonner louique-
ment, d'échapper au:: concluJlun, esradicalistes. Nous pourrons dire qu'il
n'est pas nécessaire de dporter canmz eux leschoses à j'extrémité, nous pou-
vons dispaer sur tel eu tel autre point de pratique, manis nous ne pourrons
rien objecter centreleurs doctrines. Ils zont consistans, et nouts qui les op-
posons. nous sommes tnconsistans. Ils ont la force d'ètre vrais dan; leurs
p)rincire., et nou.s. nous tremblons comme daltronS aux conséquences lé-
gitimes de noires croyance.

'est là le danger, s'il n'y avait rien dans notre foi nationale pour servir
ie bas, comme d: logi ques, autradicalisme, nous n'aurions rien à crain-

de; mais chacun dans sa vie coliectivo tend à poser logiquemet l.;c.ands
pri:cipes sur iusquels est fonide cette vie, et quoique par un bon sen;,- prati-
que il ptiss pair tun certin tmts en arréter les prog:-s, il ne pourra jamais
epêctu her qu'elle ne parvienne à sa fin dernière. £-,ou. sommes le, enfans
de l- révolt, dans PiEtat et du schis- nm d:ans la religion.lNoune trov:s rien
de cacré dans !l go:nvereanenat, riena qui nots retienne dans PE:hisc : notre
j.uneSssO cst imbu de blonne heure d. cett. idée de la suprmati dei' indi-
vidu. et chacun de nous, qui.pense ,sércaaeent, grand. avec cette convic-
tion que notre seul jugement dans tzils les cas est l'unique rele de nos ne-
tions ; qand acus en:repenons, dans la chaleur ct Ienthousîsme de la jeu-
nesse, d'écrire ou de parier à -nos concitoyens, c'est toujours avec cette con-
victon qui enflamtn o:: esprits. Nous vou!ons nous tenir sur inos deux
pieds. Qu'est-ce que l'antiquité pour nous.?, Qu'est-c.e que nous fuit ce
que les autras ont c:t- oit croient encorc ? Qt'est pour nosla voix de lE-
glise ? Une simple association d'individus, et, d*individus, qui ne sont pas
plus sagos et meilleurs que nous. - Qu'est pour nous P'Etat . Atssi une as-
souiation d'inlividu.? Et que sont les lois, faites par. nos serviteurs, et dans
neuf c.as sur dix, faites par des hommes qri n'en savent.pas la moitié autant
que nous ? C'est là, le sentienett avec lequel nous entrons dans le monde ;
et ca ton et ce sentiment czt on parfaite larmonioc avec la foi établie dans
le pay.- Quelle merveille donc que des hommes engagés dans ce qu;'ils
croient uâe bonie cause, ce voyant contredits, otu point soutenus par i'Eglise
op par 'Etat, prennent la résolution do renverser P Eglisc ou I'Etat, et do pro-
c-ýmier la liberté absolc' de l'individu contre l'un et l'autre.

A coli Nner.

SUITE lT- FIN DE L'ARTICLE DU PILOT:
• L'éducation non-seulenient n'est pris enretard, mais. encouragée par '.E:.-
glise papiîte, et elle est dans sestmains un puissant inatrumetnt dont elle se sert:
avec habileté. Dans chaque rue Le Hone pour pretve, vous trouvez à de
co.urtes distances des écoles primaitres publiques destinées il'ducation der
enhins, tant-des moyennes que des basses classes. Rone avec ttne populo-
lion dc 15S,67 alies possède 372 éccles primaires publiques, avec 4-S2 ins-
tituteurs, et 1409 enifins qui les fréqutenit Edirnourgfournit-elle autant
d'écoles pour les classes. d'enEns l Les Ltats du Pape ne .contiennent (lue
deux millions etdemi d'mà;es, et il s'y trouve sept universités ; tandis que la
Prusse avec 14;0000J n'eu a -que sept..
Quant à.ce qui regariJe étut présent de l'éducation dans le Btas-Canada,nous

observerons que, malgré qu'il n -r uit pas de loi satisisante pour le bon gou-
vernettent dles écoles commuanes. le nombre des enfans cn I d'après t'es-
time du Dr. iilleurSurintendat de l'éducatiotapprochîait de 70,00 sur une
population de 678,59 ; ce qlui faisait à peu près I enfant.sur.10. En France
la.proportion est d'un pour chaque onze umes. La Belgique a un sur 9, et la
Prusse,tant vantée pour sonsatème d'école et de protestantisme, ne présen-
te qtue t sur 6 . M. 'iIcCutllocli estime la proportion ci Angleterre et dans
le .pays de Galle d'un sur dix ou onze, mais il assure que l'éducation n'est
pas à si près aussiexcellente, décidément au-dessous de celle de la Prusse
HIollandaise. Le méne écrvain estime que l'Ecosse sijutement renomnméo
pour son systèmc d'écoles de paroisse s d'un entre S à 10. A vec desemit-
blables faits cn' regard. nous n'avons pas raison de désespérer des progrès do
l'éducation dans le Bas-Caada.
, Mais. al. W. nous dira.que les prêtres catholiques dlu Bas-Canada ont le -
contrôle sur les revenus donnés pour Péducation eet comimet les ont-ils ad-
ministrés? M. W. a informé ses auditeurs de ce que lord Durlhamli a attesté.

Je ne connais pas de peuple au monde chez lequel on puisse trouver plus
de provision pour ce qui regarde toute espèce d'éducation élémentaire, ou
citez lequel une telle éduration s'étende à une plus grande proportion de la
population. La piété et la bienfaisance des derniers possessetrs de ce pays
tonîdérent des séminaires en ditVrentes narties du cette province, institutions
dont les fonds et lactivité out.été dirigé,s pour promOuvoir fédtcation. Le
nîom!re des élèves.dans ces diférents établissenents, pet formier, tut en-
semble environ mille individus ; et chaque année, l'on1 voit sortir, autant que
je puis Passt:rer. deux ou.trois ceiL- jeunes gens qui ont fini leur éducation.
La grantde niasse 'c la population Canadiennu qui tne sait ni lire. ni üérire. et
qui niont, trouvé dans le pays que.pOu de facilité potur e lrocurer une édt-
eation politique. sant.sans contredit inférieurs aux colons anglais dont la gran-
de portion a reçu urn éducation complte, et a. été instruite à.prendre part
aux atTaires publiques tant dVune part que de l'autrc. Sauf le respect aux cas-
ses les plus intîtruites,.la supériorité n'ct as -i gånrrle, ni si apparent
qu'en vérité d'après toute infornatiou que j'ai pui recuieillir, je serais incliné
à penser que la plus grande eomme do rafinemînent, en fait de vues spécula-
tives et de connaissanjces que les livres peuvent procuirer,.se trouve du côté
des. Canadiens, à part quelque., rares exceptinîs. Telles sont les opinions
de lord Durham qu'il n fatllt recueillir, .dont l'une fuit si plrofondémnent préju-
diciable à la race mes Fraciro-Caradienîs, mais tellement en vérité iuisiblo
quire son. rapport d'ailleurs. inestimable, se trouve enItaché par une foule d'iu-
compatibilités brillamtes.conte rn peut s'en convaincre.
. Nous eerions cha-rmé qiue . W.. nous revoyt àt quelqtue corps du cier-
gé protostmnt qui ait seulement rendu à la cause du Pédtucaion la dixième -
partie de ce qu'a fait le clergé catholique du Das-Canada. Avons-vous be-
soin . de rappeler pour nous dIistinîgier, tous les colléges qu'il a fondés, et
qu'il continue de soitenir, oi les élèves reçoivent tune éducation distinguée,
îpour ine pension depuis £15 à £25. Nos collèges possèdent ie si grandi

avanarges que les protestants eux-mêmes y envoyent leurs cnfaris assez sou..
vent, pour leur faire rcce:-o-ir leur édut-ation..
, Il nou, faut terminer cct nr icle: les limitc que notus nous sommes prescr!-
tsnc lnos plîcenemit pas d'en dire davantagc aiu sujet de l'état de détresse
nü.so trouve IPrgrinhture dans le Bas-Canada, quoique nous cii pensions bien
dire davantage. Supposer que .le papiîmea n Cu qlquIie part à cela, est uno
absurdité, dont nous te voudrions pas penser M. V. d'tre coupable. Nous
pouvons nous faire une idée du lieu où le soulier blesse le Rév. ministre, et
de Sa présence à Nev-York, ainsi que de son. discours ud captandum, qui
trous a fourni notre de ier jugemcnit. Il enra alors en détail au sujet de la
fondation et ic l'entreprise Ie créer .présentement une société missionnaire
le Franco-Canadiens. . L'objet que se proposerait cette Société serait, comn
me dle raison, de retirer des erreurs dii pampisme ces pauvres' et ignorans Ca-
nadiens, si en retard avec les autres peuples. . C'est comme unte espèce do
nécessité ;cette socioété a été uinefaiseuse de prosélytes, à raison de £100
par tie, à ce que l'on nous.dit, et qi . dqviennc ces relapses par occasion ; -
et le peuple ici ncst guèrc disposé i jeter davaitage soit argent par les fené-
tres pour cet-effet: et delà l'ambassade de l. W. à New-Yurk, et son dis-
Cours. ÇQa pu ètre comme un moyen dntil s'est servi afin d'obtenir det
fonds de nos.voisins les Américains qui,dants les tems, se sont montrés zélée
propaga.ndistes: .miais nous doutons fort qu'ils rendent les Canadiens plus ¯fa-
vorahles aux raisonnements dut Rèv. .ninistre. Nous.somnes aussi éluignée

dodctrines.de 'ldeb d cise romaine que peut l'aire M. W. niaiJ nouis serions
extrèmemiieht fàclés de conserver des opiniona si peu charitible par égard A
'influence qu'exerce cette religion sur ceux qui la ¯profes'ent. Nous ne

Po".on oublier T, quiqes-un des pli s philsophs. qe-*qua-


